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Prologue
Adare, IrlandeEté 1824
La rumeur sourde des conversations s’échappait de la salle de réception où le comte d’Adare donnait un dîner pour l’anniversaire de sa femme. Les enfants avaient été rassemblés dans un petit salon, de l’autre côté de l’immense hall d’entrée de la demeure.
Elysse O’Neill, onze ans, était assise sur un canapé en brocard doré, vêtue de sa plus belle robe. Elle aurait tant aimé être autorisée à se joindre aux adultes. Ariella de Warenne, sa meilleure amie, avait passé elle aussi ses plus beaux vêtements. Assise à son côté, elle était plongée dans un livre. Elysse ne comprenait pas son amie. Elle détestait lire, elle. D’ailleurs, sans la présence des garçons, elle se serait ennuyée.
Ceux-ci s’étaient regroupés à l’autre bout du salon, et chuchotaient entre eux avec animation. Elysse les regardait fixement, tendant une oreille indiscrète pour tenter de capter quelques bribes de leur discussion. Ils tramaient sans doute quelque chose de louche. Elle ne quittait pas des yeux Alexi de Warenne, le frère d’Ariella, car c’était toujours lui qui entraînait les autres.
Elle avait fait la connaissance d’Alexi quatre années plus tôt, lorsqu’il était arrivé à Londres avec son père et Ariella. Il venait de la Jamaïque, où il avait grandi. Dès qu’Alexi lui avait été présenté, elle l’avait aussitôt rabroué, même si son teint cuivré et son air arrogant l’avaient instantanément fascinée. Après tout, il n’était qu’un bâtard — même si sa mère était une Russe issue de la noblesse — tandis qu’Elysse était une lady. Elle était donc disposée, depuis leur première rencontre, à le lui faire sentir. Mais Alexi n’avait pas été affecté par ce rejet. Il avait même entrepris de la charmer en lui racontant sa vie. Elysse s’attendait à le trouver ignorant et gauche, mais il n’était ni l’un ni l’autre. Elle avait aussitôt compris qu’il avait déjà vécu beaucoup d’expériences pour un garçon de son âge. Il avait navigué dans le monde entier avec son père, essuyé les ouragans et les pluies de la mousson, évité des blocus navals et des pirates, tout en transportant les chargements les plus précieux au monde ! Il avait nagé avec les dauphins, escaladé l’Himalaya, arpenté la jungle au Brésil. Il avait même remonté une rivière en Chine à bord d’un radeau, et sans son père ! En fait, il s’était vanté de pouvoir naviguer sur n’importe quoi, n’importe où, et elle l’avait cru. En moins d’une heure, elle avait décidé qu’il était le garçon le plus intéressant qu’elle ait rencontré, mais que jamais elle ne le lui dirait !
A présent, elle le connaissait bien. Alexi était un aventurier, comme son marin de père, et il ne pouvait pas se tenir tranquillement assis très longtemps. Voilà pourquoi elle le soupçonnait de mijoter quelque chose.
A cet instant, les garçons traversèrent le salon à la hâte et Elysse comprit qu’ils s’apprêtaient à s’esquiver en passant par les portes-fenêtres.
Après avoir repoussé une mèche blonde derrière son oreille, et avoir lissé les plis de sa robe en satin bleu, elle se leva pour s’élancer vers eux.
— Attendez ! cria-t-elle. Où allez-vous ?
— A Errol Castle, répondit Alexi avec un grand sourire.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Tout le monde savait que les ruines de ce château étaient hantées !
— Seriez-vous devenus fous ?
— Tu ne veux pas venir avec nous, Elysse ? demanda-t-il.
Les yeux bleus d’Alexi brillaient d’excitation.
— Tu ne veux pas voir le vieux fantôme qui arpente la tour nord au clair de lune ? insista-t-il en se penchant vers elle. On dit qu’il pleure son grand amour. Je sais que tu adores ce genre d’histoires ! Elle l’a quitté pour un autre homme, tu sais, un soir de pleine lune. Et il s’est suicidé. Depuis, il hante la tour chaque fois que la lune est pleine.
— Bien sûr, je connais cette histoire.
Elysse tremblait de peur à l’idée de se rendre dans le vieux manoir. Elle n’était pas aussi courageuse qu’Alexi ou que son jeune frère Jack, ou même que Ned, l’héritier du comte d’Adare, qui se tenait près d’eux. Elle ne souhaitait nullement s’enfoncer dans la nuit à la rencontre du fantôme.
— Peureuse, la taquina Alexi à voix basse en lui caressant la joue. Je te protégerai, tu sais.
— Et comment t’y prendrais-tu ? répondit-elle en reculant brusquement. Tu n’es qu’un enfant, et fou avec ça !
Le sourire d’Alexi s’évanouit.
— Si je dis que je te protégerai, c’est que je le ferai.
Elle savait qu’il tiendrait parole, même face à un fantôme. Elle hésita cependant, rechignant à les suivre.
— Les femmes n’ont pas besoin d’être courageuses, Alexi. Elles doivent se contenter d’être élégantes, avisées, polies et belles.
— Pas du tout ! s’exclama Alexi. Ma belle-mère a navigué dans le monde entier avec mon père et s’est même battue contre des pirates à ses côtés. Elle est courageuse et belle.
Il lui lança un regard noir.
Au même moment, Ned s’interposa entre eux.
— Laisse-la tranquille, Alexi. Elle ne veut pas venir avec nous.
Son jeune frère Jack ricana.
Ariella se dirigea alors vers eux, après avoir posé son livre.
— Je viens avec vous, dit-elle, ses yeux bleus écarquillés sous l’effet de l’excitation. J’adorerais voir le fantôme !
Alexi lança à Elysse un regard de défi.
— Parfait ! cria-t-elle, furieuse qu’il l’ait provoquée. Mais comment allons-nous y aller ?
— Cela ne nous prendra pas plus de vingt minutes à cheval, répondit Ned. Les filles pourront monter derrière nous. Et Jack montera tout seul.
L’idée était totalement insensée, Elysse le savait, mais tous manifestaient une réelle ardeur à l’idée de s’aventurer dans l’obscurité. Quelques instants plus tard, elle traversait la terrasse en compagnie des garçons et d’Ariella en direction d’un enclos où ils pourraient voler leurs montures.
Les garçons montaient souvent à cru, avec une simple bride ou même une corde. Elle aurait tant aimé qu’ils soient de grands cavaliers, capables d’effrayer un éventuel ennemi, mais il n’en était rien. La nuit était si sombre, si calme ! En traversant les grands jardins d’Adare, elle leva son visage vers la lune, pleine et brillante dans le ciel. Pourvu qu’ils ne rencontrent aucun fantôme cette nuit !
Quelques minutes plus tard, tout le monde avait enfourché sa monture et s’éloignait de la demeure en trottant. Elysse serrait fortement Alexi, de plus en plus furieuse contre lui à chaque minute qui passait. Contrairement à elle, il était très bon cavalier et elle avait peur de tomber.
— Tu me casses les côtes, dit-il sur un ton ironique.
— Je te hais ! s’écria-t-elle.
— Je n’en crois pas un mot.
Ils chevauchèrent en silence pendant le reste du trajet. Devant eux, dans l’étrange pâleur de la lune, se profilaient les ombres sombres et immenses d’Errol Castle.
Tout était calme. Elle n’entendait plus que le bruit régulier des sabots qui martelaient le sol, et les propres battements de son cœur. Sous ses mains, elle sentit la respiration d’Alexi s’accélérer et il lui sembla que son cœur battait plus vite. Ils passèrent entre des empilements de pierres d’un blanc insolite, qui avaient été autrefois les murs extérieurs de la barbacane. Elle n’avait qu’une envie : faire demi-tour et rentrer chez elle ! Soudain, un loup hurla dans la nuit.
Le corps mince d’Alexi se raidit.
— Il n’y a jamais de loups aussi près d’Adare, murmura-t-elle, anxieuse.
— Ils ne sont pas près.
Ils arrêtèrent leurs chevaux à côté d’une large ouverture dans les murs de pierre, qui avait été la porte principale du château. A travers les ombres enchevêtrées des cloisons intérieures, elle aperçut la tour solitaire à l’autre bout des ruines. Sa bouche était sèche et son cœur battait à tout rompre.
— On dit qu’il se promène avec une torche, murmura Alexi, la même que celle dont il s’est servi pour rechercher son amour perdu.
Il se tourna vers elle et lui tendit la main.
— Descend, dit-il.
Elysse obtempéra, se tenant à lui pour garder l’équilibre. Tout le monde mit pied à terre.
— Nous n’avons pas emporté de bougies, murmura Ariella.
— Si, répondit fièrement Alexi.
Il sortit une bougie d’une poche de sa culotte et l’alluma avec une pierre à briquet.
— Allons-y, dit-il.
Il se dirigea d’un pas rapide à l’intérieur de l’enceinte, clairement décidé à prendre la tête du groupe.
Tout le monde suivit. Le ventre serré par la peur, Elysse, elle, rechignait à avancer.
Le groupe commençait pourtant à disparaître dans l’obscurité du château en ruines. Elle se mordit la lèvre tout en s’efforçant de reprendre son souffle. Elle était maintenant seule dans la nuit sombre, à l’extérieur des ruines. C’était peut-être encore pire que de les suivre…
A cet instant, quelque chose bougea derrière elle. Sursautant de frayeur, elle cria avant de s’apercevoir que l’un des chevaux occupé à brouter venait simplement de s’éloigner. A cet instant, une chouette poussa un hululement inquiétant, la faisant frissonner. Elle détestait l’aventure ! Elle préférait plutôt les fêtes et les belles choses ! Mais être seule à l’extérieur des ruines était pire qu’être à l’intérieur avec les autres. Elle finit donc par se précipiter pour rattraper ses amis.
Il faisait presque nuit noire à l’intérieur et elle n’y voyait rien. Elle entendait des chuchotements, quelque part devant elle, et elle courut pour essayer de les suivre. Mais l’intérieur des ruines était un labyrinthe de pierres. Elle heurta un mur, paniqua, tourna, rencontra un angle, et tourna encore. Et soudain, son pied heurta une pierre, la faisant trébucher. Elle s’écroula sur le sol dans un bruit sourd.
Elle s’apprêtait à appeler Alexi pour lui demander de l’attendre lorsqu’elle aperçut un vif éclat de lumière dans l’obscurité, du côté de la tour. Elle se figea, accroupie derrière le mur, apeurée à l’idée de crier. Venait-elle d’apercevoir la torche du fantôme ?
N’osant ni bouger ni émettre un son, effrayée à l’idée que le fantôme la repère, elle resta complètement immobile. Elle n’entendait plus ses amis, à présent. Où étaient-ils ?
La panique la submergea. La lueur venait d’apparaître de nouveau ! Elle sortit précipitamment du recoin derrière lequel elle était tapie, déterminée à fuir le château et son fantôme. Mais elle se trouva à tourner et à retourner chaque fois qu’elle atteignait un angle, trébuchant et tombant dans sa course. Ses genoux et ses mains étaient en sang. Pourquoi n’avait-elle pas encore quitté les ruines ? Où était l’entrée du château ? Elle s’aperçut bientôt qu’elle avait atteint un cul-de-sac. Ce qui avait été autrefois le grand mur d’une cheminée lui barrait le passage. Elle tomba contre la pierre rêche, haletante, puis elle entendit des chevaux qui galopaient.
Ses amis l’avaient-ils abandonnée ?
Incrédule et apeurée, elle se mit à sangloter. S’adossant contre le mur, elle vit alors le fantôme avec sa torche s’avancer vers elle. Elle était paralysée par la peur.
— Elysse ! cria la voix d’Alexi toute proche d’elle.
Elle sentit ses genoux flageoler de soulagement. C’était Alexi, avec sa bougie, qui était venu la chercher.
— Alexi ! cria-t-elle, en larmes. Je croyais que vous m’aviez abandonnée. Je croyais que j’étais perdue pour toujours !
Il posa la bougie et la prit dans ses bras.
— Tout va bien, tu n’es pas perdue. Jamais je ne t’abandonnerai. Ne t’ai-je pas dit que je te protégerai toujours ?
Elle s’agrippa à lui très fort.
— Je croyais que tu ne me trouverais pas. J’ai entendu les chevaux s’éloigner !
— Ne pleure pas. Je suis là maintenant. Tu as entendu mon père, le comte d’Adare et ton propre père qui étaient à notre recherche. Ils sont à l’extérieur du château, et ils sont furieux.
Son regard se fit pénétrant.
— Comment as-tu pu croire que je t’avais abandonnée ?
— Je ne sais pas, murmura-t-elle tremblante, le visage baigné de larmes.
Mais elle s’était arrêtée de pleurer.
— Si tu te perds, je te trouverai. Si tu es en danger, je te protégerai, dit-il soudain très sérieux. C’est ce que fait un gentleman, Elysse.
Elle inspira profondément.
— Tu me le promets ?
Il lui fit un petit sourire et essuya une larme qui avait coulé sur sa joue.
— Je te le promets.
Rassurée, elle finit par lui rendre son sourire.
— Je suis désolée, je ne suis pas très courageuse.
— Tu es très courageuse, Elysse. Sauf que tu ne le sais pas.
Et il semblait sincère…




Partie I
Amour perdu

 


1
Askeaton, Irlande
23 mars 1833
Debout devant le miroir doré de sa superbe commode de bois de rose, Elysse O’Neill adressa un sourire satisfait à son reflet. Pourvu qu’Alexi la trouve belle !
Il lui semblait qu’elle n’avait pas vu son ami depuis une éternité. Pourtant, il ne s’était écoulé que deux ans depuis son départ.
Ajustant sa coiffure, elle évalua son apparence une dernière fois. A l’occasion de ce retour tant attendu, elle voulait être parfaite. Son excitation sautait aux yeux, elle le savait. Ses joues étaient rouges et son regard brillant. Elle était ravie qu’Alexi de Warenne soit enfin revenu. Et elle était impatiente d’entendre le récit complet de ses aventures !
Remarquerait-il qu’elle était devenue une femme ? Ces deux dernières années, elle avait eu une douzaine de prétendants, sans compter les cinq demandes en mariage qu’elle avait reçues.
Elle sourit de nouveau en constatant que sa robe vert pâle mettait encore mieux en valeur ses yeux violets. Elle avait l’habitude d’être admirée par les hommes ; elle était à peine sortie de l’enfance lorsque les garçons avaient commencé à la regarder. Y compris Alexi. Et maintenant, que penserait-il d’elle ? Elle n’était pas certaine de savoir pourquoi elle voulait qu’il la remarque ce soir. Après tout, ils n’étaient qu’amis. Impulsivement, elle tira sur le décolleté de sa robe pour l’échancrer un peu plus.
Jamais il ne s’était absenté si longtemps. Avait-il changé lui aussi ? Lorsqu’il était parti pour le Canada chercher des fourrures, elle ne savait pas que son absence se chiffrerait en années, mais elle se souvenait de leurs adieux comme si c’était hier.
— Porteras-tu une bague à mon retour ? lui avait-il demandé avec son sourire impudent.
Elle avait aussitôt compris ce qu’il voulait dire. Surprise, elle s’était vivement ressaisie.
— Je porte toujours des bagues, avait-elle répondu évasivement.
Mais elle s’était demandé si un fringant anglais lui ferait perdre la tête avant le retour d’Alexi. C’était sans aucun doute ce qu’elle avait espéré alors !
— Pas en diamants, avait-il rétorqué.
Il avait baissé ses cils noirs et épais, masquant ainsi son intense regard bleu.
— Je n’y peux rien si j’ai tant de prétendants, Alexi, avait-elle répondu en haussant les épaules. Je vais recevoir beaucoup de demandes. Père saura laquelle accepter pour moi.
— Oui, j’imagine que Devlin fera en sorte de bien te marier.
Leurs regards s’étaient croisés et aucun des deux n’avait détourné les yeux. Un jour, son père lui trouverait un bon parti. Elle avait surpris une conversation entre ses parents à ce sujet, et elle savait aussi que ces derniers tenaient à ce qu’elle fasse un mariage d’amour. Mais à quel point cette union serait-elle parfaite ?
— Si je ne reçois aucune demande, je me sentirai infiniment insultée, avait-elle fini par avouer.
— N’est-ce pas suffisant d’être constamment entourée d’admirateurs ?
— J’espère être mariée pour mes dix-huit ans ! s’était-elle écriée.
Elle devait fêter son dix-huitième anniversaire à l’automne suivant, pendant qu’Alexi se trouverait encore au Canada. A cette idée, elle avait senti son cœur chavirer bizarrement. Confuse, elle avait chassé cette crainte étrange et lui avait décoché un large sourire.
— Que vas-tu me ramener cette fois ? avait-elle demandé en saisissant ses mains.
A chacun de ses retours, il lui apportait un cadeau.
— Je te ramènerai une zibeline de Russie, Elysse.
— Mais tu pars pour le Bas-Canada, avait-elle répliqué, surprise.
— Je sais où je vais, avait-il répondu en la regardant droit dans les yeux. Et je te ramènerai une zibeline de Russie.
Elle s’était moqué de lui, certaine qu’il la taquinait. Lui s’était contenté de lui sourire. Puis il avait fait ses adieux au reste de sa famille et avait quitté le salon d’un pas altier. De son côté, elle était rapidement allée rejoindre ses plus récents prétendants, qui l’attendaient avec impatience pour le thé…
Alexi était resté au Canada plusieurs mois. Apparemment, il avait rencontré quelques problèmes pour acquérir son chargement de retour. Lorsque finalement il était revenu à Liverpool, il n’était pas resté. Il avait directement fait demi-tour en direction des îles pour chercher de la canne à sucre. A l’époque, Elysse avait été surprise de l’apprendre, peut-être même déçue.
Bien entendu, elle n’avait jamais douté qu’Alexi suivrait les pas de son père. Cliff de Warenne possédait une des plus prestigieuses compagnies de transport maritime au monde, et son fils avait voyagé en mer avec lui la plus grande partie de sa vie. Il était couru d’avance que, dès qu’il en aurait l’âge, Alexi emprunterait les routes commerciales les plus lucratives et transporterait les marchandises les plus coûteuses, comme son père l’avait fait avant lui. Et à dix-sept ans, il avait déjà commandé son premier navire…
Elle-même était la fille d’un capitaine de marine à la retraite, et elle comprenait parfaitement l’amour d’Alexi pour la mer. Il l’avait dans le sang. Les hommes comme Cliff de Warenne, son père Devlin O’Neill, ou Alexi, ne pouvaient jamais rester à terre très longtemps.
Pourtant, elle s’était attendue à ce qu’il rentre chez lui après son voyage aux Caraïbes. Tôt ou tard, il avait toujours fini par revenir. Mais encore une fois, il avait réarmé son navire à Liverpool et avait mis le cap sur la Chine !
Lorsque Elysse avait appris qu’il avait loué l’Ariel, son navire, à la Compagnie des Indes orientales, qui avait le monopole du commerce avec la Chine, l’inquiétude l’avait envahie. Bien que retraité, son père officiait souvent en tant que conseiller pour le compte du ministère de la Marine et du ministère des Affaires étrangères afin de répondre à des questions de politiques impériale et maritime. Elysse était donc bien versée en matière de commerce, d’économie et de politique étrangère. Elle avait assisté à toutes sortes de discussions sur le commerce en Chine ces dernières années. Et la mer de Chine était dangereuse. Cette zone restait encore inexplorée, avec ses récifs cachés, ses rochers submergés et ses bancs de sable inconnus, sans compter les pluies de la mousson et, pire encore, les typhons. A l’aller, poussé par la mousson du sud-ouest, traverser la mer de Chine était relativement aisé, à condition de ne pas s’échouer contre ces rochers ou ces récifs à demi émergés. Mais entreprendre le chemin du retour était difficile et périlleux. Cependant, pour Alexi, le danger représentait certainement la meilleure partie du voyage ! Il ne connaissait pas la peur et aimait relever les défis. Elysse le savait très bien.
Heureusement, elle s’était fait du souci pour rien. La nuit dernière, Ariella lui avait adressé une lettre lui annonçant qu’Alexi venait d’arriver à Windhaven. Le message lui avait été remis en mains propres à minuit. Elle avait été stupéfaite d’apprendre qu’il était revenu de Canton sans encombre et qu’il avait accosté à Liverpool quelques jours en arrière avec 505 tonnes de soie et de thé, après seulement 112 jours de voyage. D’ailleurs, tout le monde parlait de cet exploit. Pour un capitaine qui n’avait jamais emprunté cette route, atteindre une telle vitesse était vraiment impressionnant. La prochaine fois qu’il rentrerait de Chine, Alexi pourrait vendre à prix d’or sa marchandise. Le connaissant comme elle le connaissait, elle ne doutait pas qu’il s’en vanterait.
Elysse se regarda une dernière fois dans le miroir et tira un peu plus sur son corsage, consciente que sa mère la prendrait à part pour souligner son audace. Elle était une beauté très admirée : tous les prétendants qu’elle avait eus s’étaient extasiés sur son incroyable blondeur. On lui avait souvent dit qu’elle tenait de ses deux parents : elle était menue, avec des yeux améthyste, comme sa mère, et des cheveux blonds comme son père. Pourtant, elle avait rejeté toutes les demandes en mariage qu’elle avait reçues ces dernières années et son père ne s’y était pas opposé. Et à présent, elle avait vingt ans… Pourvu qu’Alexi ne se moque pas de son célibat ! Avec un peu de chance, il aurait oublié qu’elle avait projeté de faire un mariage heureux avant d’avoir 18 ans.
— Elysse ! cria soudain Ariella depuis le couloir en tambourinant à sa porte. Nous sommes là. Alexi vient d’arriver, il est en bas.
Elysse inspira, soudain si excitée qu’elle éprouva un léger vertige. Elle se précipita vers la porte et l’ouvrit. Sa meilleure amie écarquilla les yeux en apercevant sa robe de soirée juste avant de l’embrasser.
— Tu sors, ce soir ? demanda-t-elle. Aurait-on oublié de m’inviter à un dîner ?
— Mais non, je ne sors pas, répondit Elysse en souriant. Je brûle d’entendre Alexi nous parler de ses aventures en Chine ! Comment me trouves-tu ?
Elle tournoya rapidement sur elle-même.
Agée d’un an de moins qu’elle, Ariella était dotée d’un physique exotique : des yeux clairs, un teint mat et une chevelure blond foncé. Elevée à l’écart de la mode, elle avait une préférence pour les bibliothèques et les musées, et une aversion pour les emplettes et les bals.
— Je me trompe peut-être, mais j’ai l’impression que tu essaies d’impressionner quelqu’un, remarqua son amie.
— Pourquoi me donnerais-je du mal pour impressionner ton frère ? demanda Elysse en riant. Il ferait mieux de remarquer que je suis devenue une femme, et la débutante la plus désirable de toute l’Irlande.
Son amie prit un air narquois.
— Alexi a des défauts, mais certainement pas celui de ne pas remarquer les femmes séduisantes.
Elysse ferma la porte de sa chambre. Tout le monde savait qu’Alexi était un homme à femmes, mais cela n’avait rien de surprenant. Les de Warenne étaient tristement célèbres pour leurs vies de débauche, qui prenaient fin le jour de leur mariage. Dans leur famille, un vieil adage disait que lorsqu’un de Warenne tombait amoureux, il ne le faisait qu’une seule fois et pour toujours, même si cet événement crucial mettait parfois du temps à se produire. Elysse pressa la main d’Ariella en longeant le long couloir où s’alignaient les portraits de ses ancêtres.
— A-t-il dit pourquoi il s’était absenté si longtemps ?
— Mon frère est un navigateur et un aventurier, répondit Ariella. Il est passionné par la Chine, ou par le commerce avec la Chine, peu importe. Il n’a parlé que de cela la nuit dernière. Il veut construire un clipper destiné uniquement au commerce !
Elysse la regarda pendant qu’elles descendaient au rez-de-chaussée.
— Il va donc continuer à naviguer pour le compte de la Compagnie des Indes orientales ? J’étais surprise d’apprendre qu’il avait loué l’Ariel. Je n’arrive pas à imaginer Alexi comme l’employé de quelqu’un.
Il n’avait jamais offert ses services à personne auparavant.
— Il voulait à tout prix se lancer dans le commerce, répondit Ariella. Je crois bien que tout le monde à un kilomètre d’Askeaton est venu pour avoir l’exclusivité de son récit sur la Chine et sa traversée !
Elysse se rendit alors compte du brouhaha confus qui régnait dans le grand hall. Il était évident qu’ils avaient de nombreux visiteurs, et que la plupart d’entre eux étaient surtout intéressés par le retour d’Alexi. La nouvelle de son retour s’était répandue comme une traînée de poudre. C’était de loin l’événement le plus excitant de la saison.
En atteignant le bas de l’escalier, elle eut une vue dégagée sur le hall, où ses voisins et les membres de sa famille étaient réunis. Askeaton était la demeure familiale des O’Neill, une demeure somptueuse dont le grand hall, avec ses poutres apparentes, était certainement la pièce la plus vaste. D’immenses tapisseries anciennes ornaient les murs de pierre, ajoutant encore à la majesté de l’endroit. A travers les hautes fenêtres se dessinait la campagne irlandaise, verte et vallonnée et, à l’arrière-plan, la tour en ruine d’Errol Castle. Mais Elysse ne regardait pas à l’extérieur, ni même la foule, elle n’avait d’yeux que pour Alexi.
Il se tenait près d’une grande cheminée en pierre, à la fois sûr de lui et indolent. Il était vêtu d’une redingote, d’une culotte élégante et de bottes en cuir. Le garçon de dix-huit ans avait disparu pour laisser place à un homme. Il était entouré de visiteurs qui tentaient d’accaparer son attention. Pourtant, lorsqu’elle atteignit la dernière marche de l’escalier, il leva aussitôt la tête vers elle, plongeant son regard dans le sien.
L’espace de quelques secondes, Elysse se contenta de le dévisager. Il avait tellement changé. C’était un homme d’expérience, maintenant. Un homme sûr de lui. Elle le voyait à son maintien, à sa façon de la regarder. Puis, finalement, il lui sourit.
Elle sentit son cœur vaciller étrangement, et une vague de bonheur déferla en elle. Alexi était de retour.
A cet instant, son frère Jack tapa sur l’épaule de son ami pour attirer son attention.
— Ça alors, tu ne peux pas en rester là, parle-moi du détroit de la Sonde.
Ils se regardèrent encore quelques instants, lui un étrange sourire aux lèvres et elle rayonnante. Il était encore plus beau que lorsqu’il était parti, ne put-elle s’empêcher de remarquer. Puis elle aperçut trois de ses amies à côté de lui, plus près que le reste des invités, l’air totalement subjugué.
— Il nous a fallu trois jours complets pour nous frayer un passage, Jack.
Alexi se tourna enfin vers son frère, grand et blond comme elle.
— Je reconnais même que, pendant une seconde ou deux, je me suis demandé si nous n’allions pas nous échouer sur des bancs de sable et passer quinze jours à Anyer pour faire des réparations.
Sur ces mots, il fit signe à un grand homme roux, qui s’avança aussitôt vers eux. Alexi prit l’élégant inconnu par l’épaule.
— Sans Montgomery, je ne crois pas que nous aurions pu faire la traversée en 112 jours. C’est le meilleur commandant de vaisseau que je connaisse. La meilleure chose que j’aie jamais faite a été de le prendre à bord avec moi au Bas-Canada.
Elysse se tourna enfin vers l’homme dont parlait Alexi. Il avait certainement quelques années de plus qu’eux, et il la regardait avec une étrange intensité, un sourire aux lèvres. Un bref silence s’installa, rompu par l’un de leurs voisins, un châtelain, qui les interpella avec enthousiasme.
— Alexi, mon cher ! Parlez-nous de la mer de Chine ! Avez-vous essuyé un typhon ?
— Non, parlez-nous plutôt du thé, cria le père Mackenzie en souriant.
— La Chine est-elle vraiment fermée à tous les étrangers ? demanda Jack.
— Je n’ai ramené que du thé de premier choix, leur répondit-il en souriant. Du thé noir, le meilleur que j’aie jamais acheté, je le jure. C’est du Pekoe. Vous ne trouverez pas d’autre capitaine de vaisseau qui en rapporte. Pas cette saison en tout cas.
Il avait beau s’adresser à toutes les personnes réunies dans la pièce, il ne quittait pas Elysse du regard.
— Comment as-tu réussi cet exploit ? demanda Cliff en souriant fièrement à son fils.
Alexi se tourna vers son père.
— C’est une longue histoire de gros sous et d’intermédiaire rusé et avide.
Libérée de l’emprise de son regard, Elysse prit soudain conscience qu’elle était restée debout comme une statue sur les dernières marches de l’escalier. Mais que lui arrivait-il ? Comme elle commençait à descendre l’escalier, l’une de ses amies demanda à Alexi à quoi ressemblait le Pekoe avec force battements de cils. Avant qu’il ait pu répondre, Elysse rata une marche et trébucha, se rattrapant de justesse à la rampe. Quelle sotte ! Elle d’ordinaire si gracieuse !
Un bras vint alors s’enrouler étroitement autour de sa taille pour lui permettre de se redresser et lui éviter la pire humiliation de sa vie.
Alexi…
Elle leva la tête vers lui et se laissa de nouveau subjuguer par ses yeux d’un bleu saisissant. L’espace d’un instant, elle oublia les invités et le bruit des conversations. Elle était dans les bras d’Alexi.
Il lui sourit, comme si la situation l’amusait.
— Bonjour, Elysse.
Elle avait le feu aux joues. Mais sa gêne venait de sa maladresse, et non du fait qu’elle se trouvait dans ses bras… C’était une certitude. Pourtant, elle était terriblement troublée et presque désorientée. Elle ne s’était jamais sentie si petite, si frêle, si féminine et Alexi ne lui avait jamais paru si fort, si grand et si viril. Son corps était dur et chaud contre le sien. Dans sa poitrine, son cœur battait à tout rompre.
Mais que diable lui arrivait-il ?
Elle s’écarta de lui pour mettre une distance convenable entre eux. Le sourire d’Alexi sembla s’élargir. A présent, la chaleur de ses joues semblait avoir gagné sa poitrine.
— Bonjour, Alexi, dit-elle en relevant le menton. Je n’ai jamais entendu parler du Pekoe.
— Cela ne m’étonne pas. Jamais personne n’a pu obtenir les premières récoltes, à part moi, bien sûr, fanfaronna-t-il.
Il lui sembla que son regard balaya d’abord son décolleté avant de plonger dans ses yeux. La trouvait-il belle, comme tous ses prétendants ?
Il lui fallut plusieurs instants pour reprendre ses esprits.
— Je suis certaine que vous avez obtenu le meilleur thé, dit-elle.
Etrangement nerveuse, elle ajouta avec désinvolture.
— Je ne savais pas que vous étiez de retour. Quand êtes-vous rentré ?
— Je croyais qu’Ariella vous avait envoyé un message la nuit dernière ? dit-il d’une voix traînante.
Elle comprit aussitôt qu’il avait perçu sa déception.
— J’ai accosté à Liverpool il y a trois jours. Je suis rentré hier soir.
Il enfonça les mains dans les poches de sa redingote.
— Je suis étonnée que vous vous soyez même donné la peine de revenir, dit-elle en faisant la moue.
Il lui lança un regard énigmatique et prit soudain sa main.
— Vous ne portez donc pas de bague.
Elle la retira vivement. Dès qu’il l’avait touchée, son cœur s’était emballé.
— J’ai reçu cinq demandes en mariage, Alexi, et de très bonnes. Mais je les ai toutes refusées.
— Si ces offres étaient si bonnes, répondit-il en plissant les yeux, pourquoi les avoir rejetées ? Je croyais que vous vouliez vous marier pour vos dix-huit ans.
Il se moquait d’elle ! Ou peut-être que non… Il souriait certes, mais il semblait tout autant gêné et il détourna son regard.
— J’ai sans doute changé d’avis.
Il cligna des yeux.
— Hum, pourquoi cela ne m’étonne-t-il pas ? Seriez-vous devenue romantique, Elysse ? demanda-t-il en riant. Attendez-vous le grand amour ?
— Oh, j’avais oublié à quel point vous étiez agaçant ! Evidemment, je suis romantique, contrairement à vous !
Elle avait beau protester, elle devait admettre qu’elle trouvait réconfortant qu’il la taquine, comme à son habitude.
— Je vous connais depuis que vous êtes enfant, répondit-il. Vous aimez surtout flirter !
— Toutes les femmes flirtent, Alexi, à moins bien entendu d’être vieilles, grosses ou laides !
Elle était réellement contrariée maintenant.
— Ah, toujours aussi peu charitable. Je pense que vos prétendants ne devaient pas avoir les compétences nécessaires pour emporter votre main.
Ses yeux pétillaient malicieusement.
— Avez-vous des vues sur un duc, peut-être ? Ou sur un prince autrichien ? Quel mariage convenable vous feriez là ! Je peux peut-être jouer les entremetteurs ? Je connais un duc ou deux, si vous voulez !
— De toute évidence, vous ne me connaissez pas du tout, répliqua-t-elle. Je suis très romantique. Et non, inutile de jouer les entremetteurs.
— Vraiment ?
Il se riait ouvertement d’elle à présent.
— Nous nous connaissons très bien, Elysse. Vous ne pouvez pas prétendre le contraire.
Il lui prit le menton.
— Vous ai-je contrariée ? Je ne faisais que vous taquiner, mon ange.
Elle écarta vivement sa main.
— Vous le savez très bien ! Rien n’a changé ! J’avais oublié à quel point vous aimiez me faire enrager. Et d’abord, qui êtes-vous pour me donner des leçons ? J’ai entendu dire que vous aviez une femme dans chaque port.
— Ah, un gentleman ne parle jamais publiquement de ses liaisons, Elysse.
— Votre réputation vous précède, pourtant.
Elle prit un air renfrogné. Secrètement, elle ne pouvait cependant s’empêcher d’y penser. Avait-il vraiment une maîtresse dans chaque port ? Elle n’avait aucune raison de s’en soucier, et pourtant cette idée la dérangeait.
Il effleura de nouveau son menton.
— Pourquoi cet air fâché ? N’êtes-vous pas heureuse de me voir ? demanda-t-il d’une voix douce. Ariella m’a dit que vous vous faisiez du souci pour moi, que vous aviez peur que je disparaisse en mer de Chine.
Elysse inspira profondément, soudain furieuse après son amie. Comment devait-elle interpréter le ton suave d’Alexi ?
— Ariella ne vous aura pas bien renseigné. Pourquoi me ferais-je du souci pour vous ? Je suis bien trop occupée. Je reviens tout juste de Londres et de Paris, Alexi. Et dans ces salons, on ne parle pas de thé ou de typhons !
— Ou de moi ? demanda-t-il, l’air sérieux.
Mais il se retenait visiblement de rire.
— Tout le monde parle du commerce avec la Chine, Elysse. C’est un monde nouveau. La Compagnie des Indes orientales ne va pas pouvoir conserver sa mainmise sur la Chine, et celle-ci va bientôt devoir ouvrir ses ports au reste du monde.
— Je me moque bien de la Chine, du libre-échange ou de vous, dit-elle, vexée et parfaitement consciente qu’elle mentait.
Après tout, ils étaient amis depuis qu’ils étaient enfants, et il en serait toujours ainsi.
— Mon Dieu, mon cœur est brisé à tout jamais.
Il lui adressa un petit sourire.
— Mais nous savons tous les deux que vous vous souciez de mes voyages. Vous êtes la digne fille de votre père.
Elle croisa les bras sur sa poitrine et le regard d’Alexi se posa aussitôt sur ses seins. Malgré son désir qu’il remarque à quel point elle était devenue une femme, la façon dont il l’observait la déconcertait. Elle réussit toutefois à reprendre la parole.
— Allez-vous naviguer de nouveau pour le compte de la Compagnie des Indes orientales ?
— Oui, je repars pour la Chine. Après ma dernière traversée, je vais gagner bien plus de cinq livres par tonne, Elysse. Mais la rumeur dit que la charte dont la compagnie bénéficie va bientôt lui être retirée.
Il allait donc repartir en mer.
— Et quand partirez-vous cette fois ?
— Ainsi, vous vous souciez de moi, finalement, dit-il avec un sourire narquois. Vais-je vous manquer ?
— Vous n’allez pas me manquer. Je serai bien trop occupée à repousser mes prétendants.
— Vous venez vraiment de me briser le cœur.
Elle frémit malgré elle. Cette fois, il allait vraiment lui manquer, peut-être parce qu’il était parti trop longtemps. Elle avait oublié à quel point elle appréciait sa compagnie, y compris ses affreuses taquineries. Et il le savait parfaitement.
— Quand repartez-vous de nouveau en mer ? s’entendit-elle demander.
Le meilleur moment pour partir en Chine était l’été, et ils étaient fin mars. Elle n’imaginait pas Alexi rester à la campagne sans rien faire pendant deux mois.
— Ainsi, je vous ai vraiment manqué, dit-il d’une voix douce en la fixant de ses yeux pénétrants.
Elle humecta ses lèvres, refusant de lui répondre. Il se pencha vers elle et murmura.
— J’ai tenu parole, Elysse… je vous ai apporté une zibeline de Russie.
Ainsi, il s’était souvenu de la promesse qu’il lui avait faite. Mais avant qu’elle n’ait pu répondre, Louisa Cochrane s’approcha d’eux.
— J’espère que je ne vous dérange pas, murmura-t-elle d’une voix suave. J’aimerais beaucoup que l’on me présente à l’homme qui commerce avec la Chine. Je dois admettre que j’ai un faible pour le Souchong.
L’espace d’un instant, Elysse fixa Alexi, stupéfaite qu’il lui ait apporté un cadeau d’une telle valeur. Il soutint un instant son regard, puis se tourna vers Louisa.
D’un geste galant, il s’inclina vers sa main.
— Alexi de Warenne, à votre service, madame, dit-il en se redressant. Et si vous appréciez le Souchong, vous aimerez aussi le Pekoe.
— Il me tarde de le goûter, répondit la jeune femme avec un sourire radieux.
Elysse avait toujours apprécié Louisa. Mais en entendant le timbre sensuel de sa voix, elle ne la supporta plus. Cherchait-elle à séduire Alexi ?
— Puis-je vous en apporter un échantillon chez vous, disons demain ? demanda-t-il en souriant. Ce serait une grande joie.
Les intentions d’Alexi étaient très claires.
— Je ne voudrais en aucun cas vous déranger, capitaine, minauda Louisa.
— Vous ne me dérangez jamais, miss Cochrane, vous êtes bien trop belle pour cela. Je tiens à vous apporter le thé moi-même.
Louisa rougit en lui assurant qu’il n’avait pas besoin de se donner tout ce mal, et Elysse se mit à imaginer toutes sortes de choses qui la laissèrent confuse et troublée. Jamais elle ne s’était souciée auparavant des flirts d’Alexi et des femmes qu’il séduisait. Pourquoi se soucierait-elle aujourd’hui de sa prochaine aventure ?
— Vous avez tant d’admirateurs, capitaine, dit Louisa en ignorant Elysse. Voudriez-vous m’accompagner dans le salon afin que nous puissions entendre vos merveilleuses histoires tous ensemble ?
Alexi hésita et lança un regard à Elysse.
— Voulez-vous vous joindre à nous ?
— Bien entendu, répondit-elle en souriant. Je meurs d’envie d’entendre le récit de vos aventures.
L’espace d’un instant, ils se dévisagèrent jusqu’à ce que Louisa tire sur le bras d’Alexi. Elysse les suivit alors dans le salon, en observant dans les moindres détails la robe et la silhouette de Louisa. N’avait-elle pas entendu dire que la jeune femme cherchait désespérément à mettre la main sur un riche mari ? Mais Alexi était un célibataire endurci. Et elle-même n’était pas du genre jalouse, n’est-ce pas ? Pourtant, étrangement, elle souhaitait retenir l’attention de son ami. Elle avait tellement de questions à lui poser. Elle voulait savoir ce qu’il avait fait pendant ces deux années. Et elle voulait sa zibeline.
Une fois à l’intérieur de la pièce, Alexi et Louisa furent aussitôt encerclés. Alexi fut bombardé d’autres questions sur son voyage. Finalement, Elysse commença à se détendre. Alexi était de retour et elle était certaine qu’il avait remarqué son charme, sa beauté et son élégance. Elle sourit en entendant sa réponse ironique à une question du père Mackenzie.
Ariella vint la rejoindre.
— Je suis si heureuse que mon frère soit de retour ! N’est-ce pas merveilleux ?
— Oui, c’est vraiment merveilleux, et j’espère que Louisa ne va pas accaparer tout son temps. Nous savons toutes les deux qu’il ne va pas s’attarder longtemps au pays.
Ariella lui lança un regard étonné.
— Hum, il a pourtant l’air de beaucoup s’intéresser à Louisa, remarqua Ariella.
— Mais Louisa n’est plus toute jeune, tu ne crois pas ?
— Ça ne l’empêche pas d’être une lady absolument charmante ! Dis-moi, Elysse, ne serais-tu pas jalouse d’elle ?
Elysse regarda son amie et s’esclaffa.
— Bien sûr que non, que vas-tu t’imaginer ?
— Pourquoi ne vas-tu pas parler à ce pauvre James Ogilvy ? lui demanda Ariella à voix basse. Il est là, tout seul, à te regarder bêtement en souriant.
Elysse se tourna vers Ogilvy. Le jeune homme la courtisait depuis un mois maintenant et, si sa cour l’avait amusée au début, elle n’avait désormais plus aucun intérêt à ses yeux. Elle répondit toutefois à son sourire et, prenant cela pour une invitation, il s’avança aussitôt vers elle. Lorsqu’il s’inclina galamment vers sa main, Alexi se tourna vers eux pour leur jeter un bref regard. Ravie d’attirer son attention, Elysse reporta toute son attention sur James.
— Vous m’avez promis un pique-nique à Swan Lake, dit-elle.
Il écarquilla les yeux.
— Comme vous n’avez plus abordé le sujet, je croyais que vous n’étiez pas intéressée.
Elle lui sourit et effleura son bras d’un geste élégant.
— Au contraire, je suis très intéressée. En fait, il me tarde d’y être.
— Peut-être pourrions-nous prévoir cette sortie demain après-midi ? demanda-t-il avec enthousiasme.
Elle lança un regard en coin à Alexi, qui parlait maintenant au châtelain. Elle ne savait pas combien de temps il resterait en Irlande, et elle voulait rester disponible jusqu’à son départ pour Londres.
— Que diriez-vous de la semaine prochaine ? dit-elle avec un large sourire. J’ai déjà un rendez-vous demain.
C’était faux, mais il ne s’agissait que d’un minuscule mensonge.
Elle entretint la conversation avec James quelques minutes encore, tout en se démenant pour tenter de saisir les paroles d’Alexi.
Tandis qu’elle faisait des projets avec Ogilvy, elle s’aperçut qu’elle avait un autre admirateur. Montgomery, qui était en train de bavarder avec Ariella, ne cessait toutefois de regarder dans sa direction. Elysse ne lui avait pas prêté beaucoup d’attention jusqu’ici, mais elle s’avisa soudain qu’il avait plutôt belle allure. Même s’il était pilote de navire, il se comportait en gentleman. Il la regarda de nouveau et elle comprit qu’il désirait faire sa connaissance. L’idée qu’il venait de passer ces deux dernières années avec Alexi lui traversa l’esprit. Cela pouvait se révéler intéressant… Aussitôt, elle s’excusa auprès de James.
Montgomery lui adressa un large sourire comme elle s’approchait de lui.
— Je ne crois pas que nous ayons été présentés dans les règles, miss O’Neill. Bien sûr, le capitaine de Warenne m’a beaucoup parlé de vous, mais ce n’est pas pour cela que j’avais hâte de faire votre connaissance.
Elysse saisit l’insinuation et en fut flattée.
— Cliff vous a parlé de moi ? demanda-t-elle.
— Non, je parlais d’Alexi, mon capitaine, répondit Montgomery en souriant.
Il s’approcha d’elle.
— Je m’appelle William Montgomery. Je suis ravi de vous rencontrer, madame.
Manifestement, il n’était pas un gentleman — aucun homme bien né ne piloterait un navire — mais Elysse était impressionnée par son charme. Il avait un accent du Sud très prononcé et elle se souvint que la plupart des hommes du sud des Etats-Unis étaient terriblement galants.
— Et moi, je suis ravie de vous recevoir, monsieur, dit-elle en riant. Je n’ai pas tous les jours l’occasion de rencontrer un intrépide pilote qui a navigué dans les hautes mers de Chine !
Il lui sourit chaleureusement cette fois, parcourant rapidement des yeux le corsage de sa robe.
— Nos voyages sont longs, miss O’Neill, et les belles femmes sont rares. Je n’étais pas certain que vous accepteriez de me parler.
— Mais vous êtes notre invité ! s’écria-t-elle.
Elle toucha légèrement son bras, se voulant charmeuse.
— D’où venez-vous, monsieur Montgomery ? Ma famille possède une plantation de tabac en Virginie.
— Baltimore, miss O’Neill. Comme le capitaine, je descends d’une longue lignée de marins. Mon père était capitaine de vaisseau et mon grand-père pilote, comme mon arrière-grand-père avant lui, ici, en Angleterre. J’ai grandi avec les récits des voyages en mer de mon grand-père, qui a surtout commercé avec la Côte d’Ivoire et l’Afrique en général, au siècle dernier.
— Mon père était capitaine de vaisseau, monsieur Montgomery. Je suis donc fascinée par votre histoire.
Elysse était sincère mais s’intéressait d’autant plus à Montgomery qu’Alexi, qui avait remarqué leur conversation, semblait furieux.
— Evidemment, ici, dans l’Empire, nous ne participons plus au commerce d’esclaves, mais à l’époque de votre grand-père, c’était un domaine très florissant, n’est-ce pas ?
— Oui, acquiesça-t-il. En Amérique, l’esclavage a été déclaré illégal en 1808, bien avant ma naissance. Au temps de mon grand-père, ce commerce était très risqué. Je pense que l’Afrique est restée un continent dangereux pour ceux qui osent encore en tirer des bénéfices.
— Je suis contre ce type de commerce, dit Elysse d’une voix ferme.
Dieu soit loué, l’esclavage avait été aboli dans l’Empire britannique en 1807.
— Même si ma famille possède une plantation de tabac en Virginie, et que nous avons des esclaves à Sweet Briar, je suis également en faveur de leur émancipation dans l’Empire et dans le monde entier.
— Votre position est très audacieuse, miss O’Neill. Dans mon pays, l’abolition est une question qui nous divise. Si je peux à mon tour faire preuve d’audace, sachez que j’aimerais beaucoup visiter Sweet Briar si je devais retourner en Virginie.
Il sourit, révélant une dentition parfaite.
— Cette visite serait d’autant plus plaisante si vous vous en chargiez personnellement.
Elysse lui sourit malicieusement.
— J’aimerais beaucoup vous montrer Sweet Briar ! Mais comment serait-ce possible ? La prochaine fois que j’y serai, vous serez certainement en route pour la Chine !
— Oui, je pourrais être en train de passer le cap de Bonne-Espérance, en effet.
— Ou d’affronter la mer de Chine, dit-elle en riant. Et le temps que vous receviez ma lettre, je serai déjà revenue chez moi.
Ils échangèrent un sourire.
— J’ai entendu Alexi dire que vous vous étiez rencontrés au Bas-Canada, dit-elle.
— En effet, en pleine tempête de neige. Des braconniers essayaient de voler les fourrures qu’Alexi venait tout juste d’acheter avant de rentrer. Je lui ai sauvé la vie et, depuis ce jour-là, nous sommes devenus amis.
Elysse l’écoutait, fascinée.
— Comment vous y êtes-vous pris ?
Derrière elle, Alexi dit doucement :
— Les Français étaient accompagnés de quelques autochtones, et ils étaient considérablement plus nombreux que moi.
Elle était tellement absorbée par sa conversation avec Montgomery qu’il lui fallut quelques instants pour s’apercevoir qu’Alexi était venu les rejoindre. Elle se tourna vers lui et sentit son cœur exploser. Il se tenait à leur côté, les bras croisés sur la poitrine, le sourire aux lèvres. Mais elle le connaissait bien, et ce sourire n’avait rien de sincère.
Elle était déconcertée.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
Etait-il jaloux ?
— Quelle lettre allez-vous envoyer à William ?
— Une invitation pour Sweet Briar, dit-elle doucement.
Puis elle lui tourna le dos pour faire face à Montgomery.
— J’aimerais tellement en savoir plus sur le Bas-Canada, les braconniers et les autochtones, dit-elle avec enthousiasme.
— C’est une longue histoire, répondit l’Américain en fixant Alexi.
— Une histoire qui ne convient pas aux oreilles d’une lady, dit Alexi sur un ton catégorique. Voulez-vous nous excuser, William ?
Montgomery eut un instant d’hésitation, puis il s’inclina.
— Ce fut un plaisir, miss O’Neill. J’espère que nous pourrons poursuivre cette conversation une autre fois.
— Bien entendu, dit Elysse en souriant.
Que prenait-il à Alexi ? La croyait-il vraiment trop fragile pour entendre la vérité sur ses voyages ? S’était-il passé quelque chose de terrible qu’il ne voulait pas qu’elle découvre ?
William Montgomery s’était éloigné pour rejoindre Devlin et Cliff, et Elysse prit soudain conscience qu’elle était seule avec Alexi. Il la fusilla du regard.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
Il ne pouvait pas lui en vouloir d’avoir parlé à Montgomery ?
— Votre pilote est un homme très intéressant. Et beau, avec ça.
Il la prit par le bras et l’entraîna vers un coin, près des fenêtres couvertes par de lourds rideaux.
— Ne flirtez pas avec Montgomery, Elysse, dit-il sur un ton menaçant.
— Et pourquoi pas ? cria-t-elle en se dégageant d’un geste brusque.
— C’est un pilote, Elysse, et une canaille.
— Vous êtes une canaille, et pourtant j’ai le droit de vous parler !
Il lui lança un regard furieux.
— Ce n’est pas un homme pour vous. Je vous suggère plutôt de flirter avec Ogilvy et ceux de son espèce.
Elle scruta son regard. Jamais il ne s’était montré jaloux à l’égard de ses prétendants auparavant. Et William Montgomery n’était même pas un prétendant. Alexi avait peut-être raison : il avait beau être intéressant, c’était un pilote et non un gentleman.
Elle commença à sourire et posa sa main sur celle d’Alexi.
— Vous n’avez pas besoin d’être jaloux, Alexi, murmura-t-elle.
— N’essayez pas de flirter avec moi ! Je ne suis pas jaloux, répondit-il en haussant les épaules. J’essaie simplement de vous protéger d’un dangereux débauché, Elysse. Montgomery sait s’y prendre avec les femmes, et je ne veux pas vous voir tomber sous son charme.
— Je ne suis pas du tout sous son charme.
Elle lui lança un regard séducteur, flirtant volontairement avec lui.
— Je suis heureuse que vous ne soyez pas jaloux, Alexi. M. Montgomery est très intéressant, fascinant même, et très beau. Et il est là en qualité d’invité dans cette maison.
Il se contenta de la dévisager quelques instants. Elysse le connaissait bien. Pourtant, elle n’arrivait pas à deviner ce qu’il pensait vraiment. Puis il se pencha vers elle, la serrant contre les tentures.
— Essayez-vous de vous jouer de moi ? murmura-t-il d’une voix rauque.
Elle sentit un léger frisson et son souffle s’accéléra.
— Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez. Vous ne pouvez pas m’empêcher d’avoir une conversation agréable avec votre pilote, ni même de le revoir.
Elle battit des cils, tandis que son cœur menaçait de s’arrêter.
— Montgomery a piloté l’Ariel vers le Bas-Canada et la Jamaïque, puis vers Canton. Il a assuré le chemin de retour. J’ai confiance en lui en ce qui concerne mon bateau et la vie de mes hommes, mais pas en ce qui vous concerne.
Son regard s’assombrit.
— Vous êtes impossible, Elysse. Je vous demande de l’éviter pour votre bien, pas pour le mien.
Son épaule était toujours appuyée contre elle et elle avait de plus en plus de mal à raisonner clairement.
— J’y réfléchirai, dit-elle dans un souffle.
Soudain, le regard d’Alexi passa de ses yeux à sa bouche. Elle se raidit. A cet instant précis, elle crut qu’il allait l’embrasser. Mais à la place, il se redressa et hocha lentement la tête avec un air dégoûté.
— Parfait. Pensez-y, mais ne venez pas me dire que je ne vous avais pas prévenue…
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